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Préface1
  Depuis les premières études de Terman (1925), le quotient intellectuel (QI) a été considéré comme une information centrale pour l’identification des personnes possédant un haut potentiel intellectuel (HPI). Les travaux de Thurstone, dans les années 1930, puis ceux de Cattell, de Horn et de Carroll dans la seconde moitié du xxe siècle ont toutefois mis en question le caractère monolithique de cette mesure. Le modèle de la structure de l’intelligence issu de ces travaux, désigné par l’acronyme CHC (Cattell-Horn-Carroll), est à la base des tests d’intelligence les plus récents (par exemple, le WISC-V et le KABC-II). En plus du traditionnel QI, ceux-ci fournissent des mesures des principales facettes de l’intelligence. Les tests construits en référence au modèle CHC ont permis de constater que les profils de performance des HPI présentent un degré d’hétérogénéité supérieur à ce que l’on pense souvent. Cette hétérogénéité est, en réalité, de même amplitude pour tous les niveaux de QI (Labouret et Grégoire, 2018). Bien que ce constat ait quelque peu complexifié l’identification des HPI, il n’a pas remis en question la place centrale des mesures intellectuelles dans cette identification. De ce point de vue, une personne HPI se caractérise par des performances aux tests d’intelligence très supérieures à la moyenne des personnes du même âge. Ce degré élevé d’efficience intellectuelle est associé à une précocité du développement intellectuel et une grande facilité d’apprentissage.
  Autour des années 2000, certains auteurs, sur la base de leurs expériences cliniques, ont avancé que d’autres caractéristiques seraient typiques des personnes HPI et pourraient, dès lors, être utilisées comme critères d’identification. Les personnes HPI auraient, par exemple, une pensée plus créative et une forme d’humour différente des individus d’intelligence moyenne. Ils posséderaient aussi un plus grand sens moral. Ils seraient, par contre, plus susceptibles de souffrir de dépression, d’anxiété ou de troubles du sommeil. Gauvrit (2014) a passé en revue ces différentes caractéristiques à la lumière des connaissances scientifiques récentes. Il apparaît qu’aucune de ces caractéristiques n’est typique des HPI et ne peut donc être utilisée comme critère d’identification. Les études empiriques ont montré que plusieurs de ces caractéristiques apparaissent à des fréquences similaires chez les HPI et les non-HPI. D’autres caractéristiques sont la simple conséquence de la précocité du développement intellectuel des HPI. Ainsi, l’humour des HPI n’a rien de spécifique, mais correspond au type d’humour des enfants de même âge de développement intellectuel.
  Parmi les caractéristiques non intellectuelles qui seraient typiques des HPI, l’hypersensibilité a retenu plus particulièrement l’attention depuis quelques années. Ce terme s’est largement diffusé dans le public et est de plus en plus souvent mentionné dans les motifs de consultation en lien avec le HPI. Il est toutefois polysémique. Les patients l’utilisent pour désigner des expériences très variées. Il fait parfois référence à une sensibilité extrême aux stimuli externes (par exemple, au bruit, à la lumière ou aux contacts cutanés). Dans d’autres cas, il désigne une grande empathie à l’égard d’autrui (par exemple, à la souffrance ou à l’injustice vécue par des tiers). Il peut aussi représenter une incapacité à contenir ses émotions (par exemple, la propension à éclater en sanglots sous le coup d’une vive émotion). Au vu de ces différentes acceptions du terme « hypersensibilité », il apparaît difficile d’étudier ce phénomène et ses relations avec le HPI de manière rigoureuse sans, au préalable, un minimum de clarification conceptuelle.
  En organisant en septembre 2022 un colloque intitulé « Approches plurielles du haut potentiel et de la haute sensibilité », Nathalie Duriez et Ana Richet ont décidé d’encourager cette réflexion critique nécessaire sur la question de la sensibilité des HPI. Le présent ouvrage en est le fruit. Il rassemble les contributions des chercheurs et cliniciens franco-belges ayant participé au colloque. Toutes et tous ont une connaissance approfondie du HPI et de la psychologie des émotions. À la lecture de leurs différents textes, les lecteurs pourront se faire une idée assez complète des questions actuelles dans ce domaine de recherche et de pratique. Ils pourront aussi se rendre compte que nombre de ces questions restent débattues et que peu de réponses claires et définitives peuvent aujourd’hui y être apportées.
  Un point important de discussion concerne le choix du terme le plus approprié. Hypersensibilité ? Hyperstimulabilité ? Haute sensibilité ? Cette dernière formulation, qui fait référence au terme anglais highly sensitive person (Aron, 1996), semble être la plus appropriée pour plusieurs auteurs. Un second point de discussion concerne la théorie de référence. Deux modèles théoriques sont souvent cités : celui de Dabrowki (1972) et celui d’Aron (1996). Ces deux modèles ont été la référence pour le développement de questionnaires destinés à mesurer le degré de haute sensibilité. Malheureusement, l’Overexitability Questionnaire (Lysy et Piechowski, 1983) et son adaptation française (Botella et al., 2014) n’ont pas permis d’obtenir des preuves solides de validité des types d’hyperstimulabilité décrites par Dabrowki. Quant à la Highly Sensitive Person Scale, elle n’a pas, elle non plus, pu apporter de preuves robustes de la validité du modèle d’Aron.
  En conséquence, une étude rigoureuse de l’hypothèse d’une haute sensibilité des personnes HPI nécessite de revoir les modèles de Dabrowki et d’Aron. Sans doute faudrait-il distinguer plus nettement les composantes sensorielle et émotionnelle au sein du concept de haute sensibilité ; et peut-être y ajouter d’autres composantes comme la sensibilité esthétique. Pour ce qui concerne la composante émotionnelle, les modèles récents de la gestion des émotions devraient certainement être mieux pris en compte. Sur cette base, de nouvelles échelles de mesure devraient être construites afin d’évaluer plus finement les composantes de la haute sensibilité. C’est, par exemple, ce que réalise Nathalie Clobert en développant l’échelle CASS (voir chapitre 5). Ce n’est toutefois qu’un premier pas.
  À la lecture des différents chapitres, on se rend compte qu’un travail important est encore à faire, d’abord sur les plans conceptuels et théoriques. De nouveaux outils de mesure devraient ensuite être développés afin de pouvoir réaliser des études empiriques plus robustes. Plusieurs des auteurs de cet ouvrage s’attellent à ces différentes tâches et formulent des propositions intéressantes et prometteuses. En ce sens, les contributions de cet ouvrage remplissent bien l’objectif que s’étaient donné Nathalie Duriez et Ana Richet lorsqu’elles ont décidé d’organiser un colloque en 2022.
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1. Par Jacques Grégoire.
 Introduction
Pourquoi s’intéresser au haut potentiel en 2024 ?1
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  Ma pratique clinique dans un centre de soins, d’accompagnement et de prévention en addictologie (CSAPA) depuis plus de vingt ans m’a amenée à me questionner sur la réactivité émotionnelle de mes patients et à me sensibiliser de plus en plus à la question du haut potentiel et à celle de la haute sensibilité. Dans nos consultations, nous rencontrons fréquemment des patients en difficultés avec leurs émotions. Depuis quelques années dans mon travail d’enseignante, de formatrice à l’approche systémique et dans mon activité de supervision, l’hypothèse d’un haut potentiel est mise en avant par les collègues, ce qui était moins le cas il y a une quinzaine d’années. Ces patients sont venus consulter avec un symptôme : troubles anxieux, dépression, addictions, conduites à risque, burn-out au travail, burn-out maternel, difficultés relationnelles, etc. Leurs compétences verbales, leur façon de questionner le cadre, leur sensibilité interpellent le thérapeute. Est-ce que les personnes à haut potentiel consultent davantage qu’autrefois ou est-ce notre regard qui a évolué et nous permet aujourd’hui de mieux les repérer ? Y a-t-il aujourd’hui plus de sujets haut potentiel qu’avant ou sont-ils davantage identifiés ?
  Ce qui motive les demandes de consultations des sujets à haut potentiel au CSAPA, ce sont souvent les troubles anxieux ou les ruminations qui perturbent le sommeil. Le sujet se plaint d’une hyperactivité cérébrale qui le tourmente au quotidien. Par exemple, il se remet en question après avoir pris une décision et envisage alors une multitude de scénarios qui invalident la décision prise. Ces réflexions sans fin entraînent une inertie et l’empêchent d’avancer dans sa vie personnelle ou professionnelle. Incapable d’arrêter le flux de pensée, il peut alors utiliser l’alcool ou le cannabis pour freiner les ruminations anxieuses et mettre le cerveau au repos. Ce tableau clinique que j’ai maintes fois rencontré m’a amenée à m’intéresser à la théorie de Dabrowski sur l’hyperstimulabilité (1964) chez les sujets qui présentent des conduites addictives (Duriez, 2016, 2017, 2022). Cette théorie s’avère un outil particulièrement bien adapté pour travailler avec ces profils atypiques. L’hyperstimulabilité permet de comprendre une réactivité organique et mentale plus intense chez certains sujets pour lesquels la réponse comportementale peut sembler disproportionnée par rapport aux stimuli. D’autres parleront d’« hypersensibilité » (Clobert, 2021) ou de « haute sensibilité » (Aron, 1996).
  C’est dans ce contexte de questionnement clinique que j’ai organisé le Colloque « Approches plurielles du haut potentiel et de la haute sensibilité » afin de faire un état des lieux des connaissances sur ces deux aspects de la personnalité, souvent associés. Ce colloque qui s’est déroulé sur le campus Condorcet le 26 septembre 2022 a réuni une dizaine d’experts sur cette question du haut potentiel et de la haute sensibilité ainsi que de jeunes psychologues qui avaient mené dans mon séminaire de recherche une étude sur ce thème dans le cadre de leur mémoire de Master durant leurs études à l’université Paris 8. Nous avons organisé cette journée de colloque en deux parties : la recherche et la clinique.
  Les études sur le haut potentiel et la haute sensibilité visent à comprendre les caractéristiques, les besoins et les défis des sujets concernés. Elles permettent aussi de bien différencier ces deux qualités qui ne doivent pas être confondues. Sur le plan scolaire, les recherches contribuent à développer des méthodes éducatives adaptées aux besoins spécifiques de certains enfants. Sur le plan clinique, ces nouvelles connaissances peuvent sensibiliser les psychologues à la diversité des profils, orienter les approches thérapeutiques et favoriser des interventions plus adaptées et efficaces. Sur le plan sociétal, ces études participent à promouvoir la reconnaissance et le soutien de ces personnes dans différents contextes, comme l’école, le travail mais aussi la famille. L’avancée des recherches conduit à une diffusion croissante d’informations sur le sujet permettant une reconnaissance plus aisée. Les associations militantes se multiplient. La plus connue qui a fourni la population de certaines recherches, comme celle du sociologue Wilfried Lignier, est Mensa fondée à Oxford en 1946 par l’australien Roland Berril et le juriste britannique Lancelot Ware. La branche française a été créée en 1965 par Rosemary Bertrand, Pierre Langel et Marianne Seydoux, qui en fut la première présidente. Six ans plus tard, Jean-Charles Terrassier a fondé avec des parents l’Association nationale pour les enfants intellectuellement précoces (ANPEIP). Puis en 1993, une nouvelle association apparaît : l’Association française des enfants précoces (AFEP) fondée à l’initiative de Sophie Cote, qui deviendra ensuite l’Association française pour les enfants à haut potentiel (AFEHP).
  Cependant nous constatons une diversité dans les recherches sur le haut potentiel selon le contexte dans lequel le recueil de données a été fait. Les résultats ne seront pas les mêmes avec une population non clinique comprenant parfois des personnes qui n’avaient pas été identifiées auparavant ou avec une population recrutée dans l’association Mensa, comprenant des sujets qui appartiennent à une communauté, ce qui peut favoriser un discours ou un comportement typique de ce groupe selon la théorie de l’identité sociale, proposée par Henri Tajfel et John Turner dans les années 1970, qui postule que les individus tirent une partie de l’image qu’ils ont d’eux-mêmes de leur appartenance à des groupes sociaux (Tajfel et Turner, 1979, 2004 ; Turner et Oakes, 1986). Il y aura alors une opposition entre ces chercheurs s’ils prétendent généraliser leurs résultats en faisant abstraction du contexte spécifique de leur recueil de données. De même chez les cliniciens, le psychologue qui travaille en CMP n’aura pas la même file active que le psychologue en libéral particulièrement médiatisé. Dans ma pratique en CSAPA, j’ai reçu beaucoup de patients qui présentaient les caractéristiques du haut potentiel mais l’ignoraient. Je les ai parfois orientés pour faire un bilan, seulement dans le cas où cela pouvait éviter une erreur de diagnostic ou améliorer la communication dans la famille. Cette orientation ne s’est jamais faite à la demande des parents. En vingt ans, j’ai eu seulement une patiente adulte qui revendiquait son identification haut potentiel. En revanche dans ma pratique libérale, plusieurs familles ont choisi de venir me consulter car elles connaissaient mon intérêt pour la clinique du haut potentiel. Mais là aussi la demande n’était pas de faire un bilan pour l’enfant mais de travailler sur la communication familiale. Mon expérience reste très éloignée de celle présentée dans certains podcasts qui font le buzz. Si les médias contribuent à augmenter la visibilité des sujets à haut potentiel, est-ce qu’elles ne viennent pas aussi nourrir des représentations stéréotypées ?
1. Le portrait médiatique des personnes à haut potentiel intellectuel
  Les médias peuvent jouer un rôle positif en éduquant le public sur le haut potentiel intellectuel, mais ils peuvent induire aussi une généralisation excessive à partir d’études qui manquent de rigueur méthodologique ou de témoignages de sujets en souffrance non représentatifs de la population générale. Ce sont ces personnes qui s’expriment sur les forums et occupent généralement le devant de la scène médiatique. Nous oublions alors tous les sujets qui ne consultent pas et ceux qui n’ont jamais été identifiés et nous risquons d’avoir une perception sans nuance de cette caractéristique du haut potentiel intellectuel. Cette généralisation contribue à la construction d’un portrait médiatique contestable, qui souligne les difficultés rencontrées par certains.
  Les personnes HPI sont souvent décrites comme ayant une personnalité complexe et captivante. Certains médias peuvent présenter les individus à haut potentiel intellectuel comme socialement isolés ou en difficulté sur le plan social. L’image de l’enfant prodige qui a du mal à s’intégrer socialement est souvent véhiculée. Dans son article « Comprendre les personnes à haut potentiel intellectuel (HPI) : Les clés de leur singularité »2, Jean Dubois, qui se présente comme « surdoué, mari de surdouée, papa de surdoué(e)s », souligne que malgré leurs talents exceptionnels, ces individus sont confrontés à des défis uniques comme le perfectionnisme, le syndrome de l’imposteur et un décalage social. Le perfectionnisme peut devenir un fardeau, et le syndrome de l’imposteur les amène souvent à douter de leurs réalisations. De plus, ils peuvent avoir du mal à trouver des pairs qui partagent leur niveau d’intelligence et leurs intérêts, difficulté qui entraîne un décalage social. Certains médias mettent en avant les défis émotionnels auxquels certaines personnes à haut potentiel intellectuel peuvent être confrontées, tels que l’anxiété, la sensibilité accrue ou des difficultés à s’adapter à des environnements moins stimulants. Le haut potentiel intellectuel est associé au haut potentiel émotionnel et/ou au haut potentiel créatif, avec le risque que le public fasse un amalgame entre ces trois caractéristiques. Ainsi on peut lire sur la Toile : « La créativité est une caractéristique inhérente aux personnes à haut potentiel intellectuel. Elles ont une capacité innée à générer des idées originales, à penser de manière non conventionnelle et à faire des connexions inattendues entre les concepts » (Dubois, 2023).
  L’organisme Haut Potentiel Québec qui a pour mission de rassembler et diffuser les connaissances et les ressources en lien avec le haut potentiel intellectuel dresse le portrait suivant3. Les personnes HPI démontrent une grande curiosité et une capacité d’attention sur les sujets qui les intéressent, souvent accompagnées d’un langage élaboré et structuré dès un jeune âge. Elles manifestent un intérêt prononcé pour des questions métaphysiques et des lectures encyclopédiques, et peuvent changer rapidement de champs d’intérêts une fois maîtrisés. Leur grande mémoire, leur sens aigu de l’observation et du détail, ainsi qu’une pensée créatrice divergente sont également notables. Au niveau affectif et comportemental, elles affichent une très grande sensibilité émotionnelle, une forte empathie, et un sens de l’humour développé. Cependant, elles peuvent aussi présenter un perfectionnisme entraînant doute et peur de l’échec, et ont parfois du mal à justifier leurs résultats ou à argumenter leurs réflexions. Au plan scolaire les difficultés sont mises en avant : absence de méthodologie dans l’apprentissage des leçons, mauvaise calligraphie, ennui, etc.
  Le portrait dressé par les médias d’une personne ayant un haut potentiel intellectuel varie considérablement en fonction du contexte, de la publication et des intentions de ceux qui rapportent l’information. Certains vont davantage souligner la réussite académique exceptionnelle des individus à haut potentiel intellectuel, en mettant en avant des parcours singuliers. Par exemple France3 présente la trajectoire de Charles-Pierre Astolfi qui obtient le bac à 13 ans, avec quatre années d’avance : « Cet ancien élève niçois très tôt identifié à haut potentiel intellectuel (HPI) a su creuser son chemin entre Normale sup, la cyber-securité et le ministère de la Santé » (France, 2021)4. D’autres mettent en avant la sensibilité exacerbée des sujets à haut potentiel, leur perception aiguë des détails, leur niveau d’empathie élevé5, leur sentiment d’être différent et incompris. Les listes se multiplient. Cependant il est illusoire de vouloir dresser une typologie de cette population et nous constatons que toutes les listes de caractéristiques ou d’habiletés échouent à rendre compte de l’hétérogénéité de cette population. En raison d’une variabilité interindividuelle importante, un sujet à haut potentiel peut présenter certaines caractéristiques mais pas toutes (Peirera-Fradin, 2006, p. 36).
  Les personnes à haut potentiel sont de plus en plus présentes dans les médias, parfois même devenant des personnages de fiction qui inspirent les écrivains et les metteurs en scène, par exemple avec la saga Millénium de Stieg Larsson et David Lagercrantz ou la série HPI créée par Stéphane Carrié, Alice Chegaray-Breugnot et Bérengère Legrand. Nous observons donc une croissance de la visibilité des sujets à haut potentiel dans les médias. Cependant, cette représentation, entre glorification et stigmatisation, peut gommer la complexité de leur expérience vécue. La médiatisation a cependant eu des effets notables, à la fois positifs et négatifs, sur la société et sur les individus concernés.

2. Effets positifs de la médiatisation
2.1 Sensibilisation et reconnaissance
  La médiatisation a aidé à sensibiliser le public à l’existence et aux caractéristiques du haut potentiel intellectuel. Cela a conduit à une meilleure reconnaissance des besoins et des défis spécifiques que rencontrent les personnes à haut potentiel intellectuel. L’identification du haut potentiel peut apporter un sentiment de soulagement, de reconnaissance, et une reprise de confiance en soi. C’est ainsi que certains adultes, tardivement identifiés, décrivent ce qu’ils ont ressenti lorsqu’ils ont pu mettre un mot sur leur « différence » et se libérer d’un sentiment d’étrangeté ou de la peur de souffrir d’une pathologie psychiatrique.

2.2 Démystification
  La médiatisation a contribué à mettre en lumière la diversité des profils des personnes à haut potentiel intellectuel, soulignant que l’intelligence élevée ne se manifeste pas de la même manière chez toutes les personnes. Les médias ont ainsi joué un rôle-clé dans la démystification des stéréotypes liés au haut potentiel, en montrant que le haut potentiel ne se limite pas à une intelligence exceptionnelle, mais comprend également des sujets qui peuvent être en échec scolaire et ressentir un décalage entre leurs résultats académiques et ce qu’ils perçoivent de leur potentiel. Les histoires de réussite de personnes à haut potentiel intellectuel, largement médiatisées, peuvent inspirer d’autres personnes ayant des capacités similaires à poursuivre leurs passions et à atteindre leurs objectifs.

2.3 Éducation et intervention
  La médiatisation a également stimulé l’intérêt pour des approches éducatives et thérapeutiques adaptées aux personnes à haut potentiel intellectuel, menant à une meilleure prise en charge dans les écoles et les consultations psychologiques. La circulaire no 2007-158 du 17 octobre 2007 relative au parcours scolaire des élèves intellectuellement précoces ou manifestant des aptitudes particulières à l’école et au collège, prévoit « un ensemble de mesures coordonnées aux niveaux académique et départemental » et souligne la nécessité d’« efforts importants en matière d’information et de formation en direction des personnels du premier et du second degré ». Ces mesures comprennent plusieurs axes :
– L’amélioration de la détection : s’il n’est pas question de faire un dépistage systématique du haut potentiel, un examen psychométrique est préconisé si l’élève manifeste un mal-être à l’école, un trouble de l’apprentissage ou un trouble du comportement.

– L’amélioration de l’information auprès des enseignants, des directeurs d’école et chefs d’établissement, des psychologues de l’Éducation nationale et des parents.

– L’adaptation du parcours de certains élèves avec des réponses individualisées comme le saut de classe, des programmes personnalisés de réussite éducative (PPRE), etc. Cependant un grand nombre de ces élèves poursuivent une scolarité sans heurt, voire brillante, il n’y a pas de mesure particulière à prendre pour eux, leur parcours scolaire s’organisant sans que le haut potentiel ait été identifié.

– L’organisation des systèmes d’information départementaux ou académiques : les recteurs désignent des correspondants académiques ou départementaux chargés d’organiser l’information et l’accompagnement des enseignants et d’être l’interlocuteur privilégié des familles. Ces correspondants quantifient le phénomène, qualifient les situations, recensent les réponses apportées. L’appui d’associations expertes est utile à la définition de stratégies locales. Dans chaque académie, un référent « élèves intellectuellement précoces » (EIP) est l’interlocuteur privilégié pour les parents et la communauté éducative.

– La mise à disposition de ressources : module de formations, guides, etc.



2.4 Débats scientifiques et éthiques
  La médiatisation a alimenté des débats scientifiques et éthiques sur les critères de définition du haut potentiel intellectuel, sur les méthodes d’identification et la pertinence de la mise en avant de cette caractéristique dans la société.
  

3. Effets négatifs de la médiatisation
3.1 Risque de stigmatisation et de pression
  La médiatisation peut contribuer à des attentes élevées et à des stéréotypes, créant ainsi une pression supplémentaire sur les personnes à haut potentiel intellectuel, en particulier les enfants, pour qu’elles réussissent dans des domaines spécifiques. Cela peut conduire à de l’anxiété et même de la stigmatisation de la part des parents ou des enseignants si ces attentes ne sont pas satisfaites.

3.2 Commercialisation
  La popularité du concept de HPI a également conduit à une commercialisation accrue, avec l’émergence de nombreux tests, livres, et programmes prétendant aider à identifier ou à soutenir les personnes HPI, parfois sans fondements scientifiques solides.

3.3 Isolation sociale
  Certains médias peuvent véhiculer l’idée que les personnes à haut potentiel intellectuel sont socialement isolées ou ont du mal à s’intégrer. Cela peut renforcer des stéréotypes négatifs et créer des préjugés. Cela peut être le cas de certaines personnes qui ont du mal à s’intégrer dans un groupe ou qui se plaignent de ne pas être comprises. Elles se protègent alors en s’isolant et souffrent de cette mise à l’écart. Mais d’autres seront au contraire charismatiques et donc bien entourés.

3.4 Comparaisons incorrectes
  La médiatisation peut encourager des comparaisons incorrectes entre les individus à haut potentiel intellectuel et les autres, créant ainsi un sentiment de compétition ou d’inadéquation.
  

4. Les mutations psycho-sociétales
  Au-delà de ce phénomène de médiatisation, je me suis questionnée sur la visibilité croissante des sujets à haut potentiel en lien avec les mutations psycho-sociétales. Est-ce qu’ils sont davantage visibles parce que les nouvelles technologies leur permettent de s’exprimer ? Ou est-ce que les mutations psycho-sociétales auraient augmenté la sensibilité à soi et le besoin d’être reconnu ? Nouvelles technologies et nouvelle sensibilité semblent liées. Concernant les réseaux sociaux, nous pouvons aussi faire l’hypothèse qu’ils contribuent à la construction identitaire des nouvelles générations. L’avènement des réseaux sociaux a transformé la manière dont les individus interagissent et se présentent au monde. Depuis l’arrivée de Facebook en 2004, ils ont beaucoup évolué et sont devenus des écosystèmes complexes, influencés par des facteurs tels que les avancées technologiques, les changements démographiques et les attentes changeantes des utilisateurs (Serin, 2023)6. De nouveaux réseaux sont apparus : Twitter, Instagram, Snapchat, TikTok, etc., et chacun est un écosystème singulier. Chaque génération a une prédilection pour un réseau qui va influencer sa manière de penser, de se percevoir lui-même et de percevoir les autres, qui va orienter son attention sur certains sujets qui l’intéresseront davantage et qui contribuera au développement de normes sociales qui seront alors propres à cette génération utilisatrice d’un réseau. Cinq paramètres vont moduler la force injonctive du collectif dans les pratiques des adolescents : 
• la sensibilité à autrui au moment de converser ; 

• la disponibilité en tout temps pour converser ; 

• la fréquence et la qualité du contenu partagé selon le type de publication ;

• se présenter authentiquement conforme ;

• scroller sur les réseaux sociaux les plus populaires (Parent, 2022).


  Une enquête de Consumer Insights de Statista permet d’avoir un aperçu de ces préférences selon les générations en matière d’usage des réseaux sociaux, en prenant l’exemple de l’utilisation de Facebook, Instagram, YouTube, TikTok, Snapchat et Twitter (désormais X) en France (cf. figure 1). À partir d’une population de 6 199 personnes (18-64 ans) interrogées en France entre juillet 2022 et juin 2023, nous observons que le réseau Instagram est le réseau social le plus utilisé par la génération Z. Il semblerait que TikTok soit davantage utilisé par la génération alpha (née après 2005) qui n’est pas représentée dans cette étude.
[image: ]Figure 1 – Utilisation des réseaux sociaux en fonction de la génération (Statista Consumer Insights7)
  Ces plateformes offrent une scène mondiale pour partager des idées, des créations et des moments de vie et contribuent à l’ouverture d’esprit des nouvelles générations. Les jeunes sont exposés à une diversité culturelle plus large sur les réseaux sociaux, ce qui peut enrichir leur propre sens de l’identité en intégrant des éléments de différentes cultures. Les plateformes offrent la possibilité de toucher une vaste audience et d’être reconnu de manière quasi instantanée, ce qui est très stimulant pour des personnes qui ont le sentiment de ne pas avoir été entendues et comprises. Les nouvelles générations ont grandi dans un monde où l’individualisme et l’expression personnelle sont valorisés. La visibilité devient alors un moyen d’affirmation de soi et de son expérience de vie, permettant de se distinguer dans une société de plus en plus saturée d’informations. C’est aussi la possibilité de créer des liens, de trouver une communauté partageant le même vécu, les mêmes difficultés et ainsi d’apaiser le sentiment de solitude chez des sujets isolés. Cependant la recherche constante de l’approbation et des « likes » peut entraîner une pression considérable. La comparaison avec les autres sur ces plateformes peut également contribuer à une image de soi négative et à des sentiments d’insuffisance. L’utilisation intensive des réseaux sociaux peut conduire à une dépendance, affectant la gestion du temps des jeunes et les distrayant d’activités potentiellement plus enrichissantes. Les jeunes doivent également naviguer dans les questions de confidentialité et de sécurité en ligne, ce qui peut avoir des implications pour leur identité et leur bien-être à long terme.
  La présence incontournable des nouvelles technologies amène certains à appeler cette nouvelle génération d’hommes augmentés les digital natives ou la génération Y des Millenials, née entre 1980 et 1995. D’autres parleront de médiatisation en profondeur (Couldry et Hepp, 2016). Ces concepts indiquent que les nouvelles générations sont profondément médiatisées, dans pratiquement tous les aspects de leur vie. Cela commence dès le matin au petit-déjeuner en défilant l’actualité sur Instagram puis en consultant les horaires de bus sur Transilien, etc., jusqu’au soir où le repas familial sera commandé sur l’application UberEats.
  Aujourd’hui la génération Z née entre 1995 et 2010 entre sur le marché du travail, ce sont les social natives. Cette nouvelle génération diffère de la précédente car elle refuse de s’enfermer dans une bulle digitale et exprime son besoin d’expériences IRL (in real life), que la pandémie a exacerbé. Si la génération Y était la génération de la présentation de soi sur les réseaux sociaux et du selfie, la génération Z a soif d’authenticité. C’est une génération qui veut parler de ses vrais problèmes et de sa vraie vie à ses amis sans filtre. « Ils cherchent désormais des réseaux sociaux avec de l’écoute, du dialogue, du collectif, une attention et de la bienveillance. En somme de la “maternance” et du care », résume l’anthropologue Élisabeth Soulié. C’est une génération inclusive qui accepte la diversité, ce qui permet l’apparition de phénomènes nouveaux, comme le mouvement body positive qui prône l’appréciation de tous les types de corps, « un mouvement pour soi et pour autrui », qui permet de « lutter contre les préjugés » et « d’accepter les aléas de la vie » ou le projet « Belles Mômes » de la jeune photographe Clélia Odette Rochat qui interroge l’invisibilisation du corps des femmes de 50, 60, 70 ans et photographie des femmes nues âgées entre 50 et 94 ans.
  Les mutations psycho-sociétales favorisent donc la visibilité croissante des sujets haut potentiel en raison des avancées technologiques mais aussi l’expression des émotions sur les réseaux sociaux. La génération Z a grandi dans une époque où l’expression personnelle et la santé mentale sont de plus en plus valorisées. Cette génération semble plus ouverte à exprimer ses émotions et à parler de ses vulnérabilités, par exemple sur des médias d’information conçus pour les écrans et les réseaux sociaux comme Oh My Mag ou Loopsider qui propose de « Regarder. Comprendre. Partager ». Cela pourrait être interprété à tort comme une plus grande sensibilité, alors qu’il s’agit peut-être d’une plus grande transparence. Les nouvelles générations apprennent à exister en exprimant leur subjectivité en toute transparence. Gaillard (2014) parle d’un « besoin vital de visibilité, condition de leur sentiment d’exister ».
  Nous pouvons aussi voir des similitudes entre le sens de la justice décrit chez les sujets à haut potentiel et l’engagement très présent dans la génération Z pour des causes sociales, politiques et environnementales. Ayant accès à une mine d’informations via Internet, la génération Z est généralement bien informée sur les problèmes mondiaux, tels que le changement climatique, l’injustice sociale, les droits de l’homme, et l’égalité des genres. Cela conduit à une conscience de tous ces problèmes et une empathie envers les personnes maltraitées ou discriminées, motivant leur engagement envers des causes qui transcendent souvent les frontières géographiques. La génération Z valorise fortement la diversité, l’équité et l’inclusion, et s’engage dans des efforts pour promouvoir ces principes dans leur environnement social, éducatif et professionnel.
  Les normes établies et les autorités traditionnelles sont de plus en plus remises en question. Soulié décrit ce changement comme le passage de la loi du père à la loi du frère. « C’est le Net qui a contribué à la fin de l’autorité des sachants pour cette génération : quiconque peut donner son avis, le quidam vaut celle de l’expert », nous dit Élisabeth Soulié (2020), tout en alertant sur les dangers d’accorder du crédit à tout. Nous le voyons régulièrement en ce qui concerne les images sur le haut potentiel véhiculées par les médias, qu’il s’agisse de quidam, de journalistes ou même de la présentation de recherches vulgarisées qui présentent des biais importants, biais de recrutement ou biais dans la méthodologie. Si le danger est bien là, il n’en reste pas moins que de plus en plus de personnes qui souffrent de leur différence peuvent envisager l’hypothèse du haut potentiel, faire le test et se faire accompagner pour vivre mieux. L’identification du haut potentiel est souvent la première étape vers un mieux-être.
  Jean-Paul Gaillard mène des recherches très éclairantes sur ces mutations psycho-sociétales et nous dit : « Avec les enfants et adolescents d’aujourd’hui, nous assistons à l’émergence d’une nouvelle normalité, d’une nouvelle économie psychique, d’une nouvelle “personnalité de base” » (Gaillard, 2014). Il s’inquiète de voir que le temps passé par les jeunes parents derrière les écrans prive les enfants de moments d’interactions essentiels pour l’acquisition de « compétences cognitives, émotionnelles et motrices nécessaires à la régulation normale de leurs comportements » (Gaillard, 2018, p. 62). Les enfants vont apprendre à investir à leur tour les écrans et vont développer une nouvelle forme d’intelligence, qui ressemble à celle des enfants à haut potentiel.
  La forme ancienne de l’intelligence s’appuyait sur des fondamentaux, elle était rationnelle dure. Elle provenait d’une autorité, celle de l’enseignant par exemple. Gaillard voit dans ces arguments d’autorité une injonction à ne pas penser, à se soumettre à l’autorité. Cette intelligence ne faisait pas intervenir les émotions. Les piliers de cette intelligence ancienne étaient la causalité linéaire, la réversibilité, le réductionnisme, l’exhaustivité et l’évidence. C’était une intelligence critique qui pointait ce qui ne va pas. Elle était objectivante et faisait disparaître le sujet. Elle était immobilisante et décrivait des états plutôt que des processus. Elle était analysante, découpait et séparait. Elle était aussi culpabilisante, articulée autour de deux couches de morale : la morale chrétienne et la morale politico-scientifique.
  « Les nouvelles générations ne sont plus « psychosociétalement » façonnés pour intégrer les modes d’apprentissage fondés sur la « soumission » au savoir du maître » (Gaillard, 2014). La nouvelle forme d’intelligence est couplée avec la sensibilité. Elle est rationnelle souple, peu conflictuelle, émotionnalisée. Elle se développe dans une injonction à penser, c’est-à-dire « une injonction dont la forme incite l’interlocuteur à construire lui-même une réponse » (Gaillard, 2014). Elle est positivante, le mutant est compétent pour voir ce qui marche. Elle est subjectivante, l’individu est responsable de ce qu’il dit et assume sa subjectivité. Elle est dynamisante, elle décrit des processus. Elle est modélisante, elle relie, globalise, combine. Elle est pragmatique, elle négocie et s’exprime sur le temps court. Pour Gaillard, cette nouvelle injonction à penser peut induire une confusion entre des enfants plus précoces dans la réflexion que nous ne l’étions au même âge et des enfants à haut potentiel. Cela pourrait aussi expliquer le fait que certains parents font l’hypothèse d’un haut potentiel chez leur enfant qui veut tout négocier.
  Ce passage d’une intelligence objectivante à une intelligence subjectivante éclaire aussi les nouvelles modalités dans la construction de l’identité chez les adolescents. Auparavant le collectif dominait l’individu qui construisait son identité sur le mode appartenanciel. L’identité produite est hétéronome, c’est-à-dire qu’elle se construit dans un processus d’individuation qui consiste à faire émerger son soi au sein de sa famille d’origine. Aujourd’hui l’individu passe avant le collectif et l’identité se construit sur un mode individuel. L’identité produite est autonome, c’est-à-dire qu’elle se construit en dehors de toute appartenance dans un processus d’individualisation. « Le façonnement psychosociétal des mutants relève clairement de l’individualité radicale » (Gaillard, 2013, p. 31). Les méthodes d’éducation et de parentalité vont aussi dans ce sens puisqu’elles tendent vers plus de soutien émotionnel et de reconnaissance des besoins individuels des enfants. Les demandes de soin des anciennes générations concernent les troubles de l’individuation, c’est-à-dire les troubles de la « bonne » distance avec ses groupes d’appartenance. Les demandes de soin des mutants concernent les troubles de l’individualisation, c’est-à-dire des troubles du « rapport à soi », ce qui peut rejoindre les questions existentielles de certains sujets à haut potentiel.
  Gaillard considère que l’émergence de cette nouvelle forme d’intelligence s’accompagne de l’émergence d’une nouvelle forme de sensibilité. Il constate que le processus de désinstitutionnalisation du couple et de la famille induit « une subjectivation et une « affectivation » du lien. Le rapport à l’autre est très concret, subjectivé et « affectivé », impliquant un rapport d’estime, à mesurer constamment, de l’autre et de soi » (Gaillard et al., 2011, p. 183). Selon Bernard Fourez (2007), privés de l’identité appartenancielle, les mutants sont contraints à aller vers les autres, à bouger sans cesse pour s’assurer de leur reconnaissance. Ils doivent « s’assurer en permanence d’une visibilité suffisante à travers une présentation de soi suffisamment intense et s’interréguler avec les partenaires au seul niveau de l’affectif, de l’émotionnel » (Gaillard, 2013, p. 142). 
« Dit autrement, dans l’impossibilité d’être rassuré narcissiquement par le phénomène d’appartenance à un groupe social, l’individu contemporain devra passer par la reconnaissance d’autrui singulier. Ce phénomène se déroulera alors dans le cadre et sur le mode d’une relation d’individu à individu. La relation la plus représentative de ce niveau de l’immanence est l’interaction entre individus, la relation horizontale et affective. Or, l’appartenance, quant à elle, dépasse ce niveau de l’affectif » (Fourez, 2014, p. 363).

  Bien que l’individualité soit encouragée dans l’éducation et les injonctions sociétales, la séparation d’avec les autres peut être difficile à vivre. Nous observons chez ces nouvelles générations « une incapacité à se sentir dans le monde, à faire partie du monde si ce n’est à travers l’expérience affective » (Gaillard, 2013, p. 141). Cette perte d’appartenance à un groupe peut activer une angoisse abandonnique. Il faut sans cesse vérifier qu’on est connecté à l’autre. Ces nouvelles générations sont très réactives aux petits moments de désaccordage affectif et peuvent en être profondément affectées. Le sentiment de perte est exacerbé chez ces jeunes. « Livré à lui-même, notre contemporain, n’ayant plus que les autres en lui, devient très accroché à son rapport concret aux autres et développe ainsi une sensibilité particulière à l’abandon » (Fourez, 2007, p 373). Cette affectivation du lien m’évoque la tendance chez certains sujets à haut potentiel à interpréter les paroles ou même le non-verbal bien au-delà de l’intention du locuteur, toujours dans la peur de perdre la connexion. Là encore la distinction entre un jeune de la génération Z et un jeune à haut potentiel n’est pas toujours évidente au regard de la sensibilité.
  Ces processus nouveaux d’autoproduction de soi rendent vulnérables les membres de la génération Z. La pression qu’ils se mettent dans le travail peut atteindre un paroxysme qui les mène au burn-out. Nous retrouvons la tendance au perfectionnisme de certains sujets à haut potentiel. De plus l’auto-évaluation de soi nécessite un narcissisme solide. Dans le processus de construction de l’identité autonome, l’individu s’évalue lui-même et tente de convaincre l’autre de sa valeur en tentant de maîtriser sa propre image et l’image que l’autre a de lui. Par exemple il est satisfait d’une conférence qu’il a donnée, sélectionne et partage un texte ou une photographie sur LinkedIn pour donner l’image d’un homme performant aux autres. Les like viendront confirmer l’image de soi qu’il offre aux autres. « Il est dès lors prêté à l’autre un regard portant sur l’accord de moi à moi et la valeur que je me donne […] L’individu sorti des appartenances a tendance en effet à se proposer à l’autre sur le mode narcissique » (Fourez, 2014, p. 359).
  Dans sa description des mutants, Jean-Paul Gaillard insiste sur leur sensibilité et dans leur présentation du sujet à haut potentiel intellectuel, les médias et les associations militantes soulignent aussi ce trait de personnalité : l’enfant à haut potentiel non identifié serait hypersensible et de nature anxieuse (http://www.anpeip.org/qui-sont-eip). Cette tendance à mettre en avant la sensibilité a donné lieu à un amalgame entre haut potentiel intellectuel et haute sensibilité. Les praticiens ont également contribué au rapprochement entre ces deux notions pourtant bien distinctes car bien souvent les sujets à haut potentiel qui vont consulter un psychothérapeute présentent une haute sensibilité qui sera l’objet du travail thérapeutique, bien plus que le haut potentiel intellectuel. Si le sujet a tendance à être facilement excité et frustré, la haute sensibilité peut générer de la souffrance psychique. C’est pourquoi la haute sensibilité représente un facteur de risque pour la psychopathologie, ce qui est controversé par Michael Pluess qui l’envisage comme un facteur de résilience (vantage sensitivity).
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